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C'est hier aprèa-midi, comme nous 
PavoDi annoncé, quo la conférence de 
notr# ami et collaborateur, M. Hector De-

patroMge du Comité démocratique et de la Ligne républicalDe.
DfMis longlemps rHAtcl-de-Villc de 

Douai n’arait pas vu une séance républi- 
eaino et démocratique de ce genre et le 
fait a élô souligné par l'oralour fn termes 
qui ont été fort applaudis.

Surl’estradfî, à côté de M. Marlot, prési­
dent du Cercle et président de ia réunion, 
w  tenaient les autres membre» dn comité, 
M. Kmile Dnbois. député, et M. Honnerot, 
ie fwus-préfot de l’arrondissement.

line nombreuse et très sympatliiqne 
assemblée occupait les sièges de la salle 
des fi'tes. On remarquait M. Counlaveaux, 
urofesseur à la Faculté des I.rf)ttre8, M. 
Kicbez, iospertenr primaire, etc. M. Tran- 
niu, député a’était fait excuser pnr lettre. 
Un grand nombre de jeunes gens des 
écoles s’étaient donné rendez-vous à cetle 
rénnion. Des enfants, portant au bras les 
couleurs tiicolores, ont fait uue quiMe au 
profit de l ’œuvre de bienfaisance qui avait 
été l’occasion de cette réunion.

M. Marlot, le dévoué président, a pré* 
senté l'orateur Â rassemblée dans une al­
locution qui a élé couverte d’applaudisse­
ments. Il a rappelé que M. Hector Dé­
passé était déjA venu il Douai et qu’il
avait parlé dans cettc même salle,lors des 
ancieunes earopasnes électorales pour la 
République. Il a dit que le conseil supé­
rieur du travail était une institution en­
core bien peu connue et qui ne pouvait 
'̂tre mieux expliquée que par notre colla- 

borateui, meml)re de ce conseil supérieur.
Nous laissons la parole au conféren­

cier :
ccrclo ildiüocraÛ uâ, rUoioo républi- 

oaioe d« Douai, m'a imposé una biea lourde 
cttarg*. et c'est en vain que j'ea ai senli tout 

; le poida. j'ai dn l'acceiiter immédiatement, 
sans hésitation, Je dirais presque les yeux 

. fermés, me coaSaot eu votre iodnlgeate sym­
pathie, puisque la raiwn dVlre de celte réu­
nion ■ ......... ....... -----  **

; darit 
'  aer?

Non aeulemoQt j«  no pouvaia pas nie déro­
ber & cat bono«ur, mais Ja devais remercier 
«t je remercie du fond du ĉ eur le cercle dé* 
mocratique at aon préeideot de m’avoir appelA,

blique.
L’orateur ici n'càt rien, le but eat tout. 

J’oaeraia ajouter que le sujut m^me de la con­
férence et lafaçoa dont il ^urra être traité 
ne «onl encore que secondaires. Nous nous 
sommes réunis pour remplir nn devoir social, 
pour réparer dans la mesure de nos forcea,

nion son caract«̂ re, sa phy îono nie et 
graodeur morale.

C'etit cette peDS<̂ e noble a d«̂ slatére3sée 
d’im devoir social ft rrmpiir qoi vous a ame- 

en si grand nombre ; c est cette même 
p̂ nsé qui a inspiré M. le maire de Douai, 
quand U a accordé 4 notre cnnfércnce 
cetle magnifique salle des fêtes ; il a’est aiaai 
associé à voire couvre, eo lui prêtant le pres­
tige et l'éclat du palais municipal ; nous en 
exprimons é M. lema re de Douai nos vifis et 
aineèrce remerciements.

Cette hospitalité nous crée dea devoirs qui 
ne ooua aont pas pénibles, qae nous accep­
tons volontiers et que nous pratiquons tout 
naturellement entre républicains, animés 
d'un mômo amour pour ia patrie française.

Aucune parole de discorde ne «orlira do no­
tre bouche : aucun seutimcnt de d soorde 
n'eit dans nos ftt'nrs.,
Nou» voulons Uisser de cilA les motifs super» 

ficiele et passagers de nos dl5ca»slona quoti­

diennes et de nos controveraos parlemeDloi- 
res, pour ne regarder que les intér.'fs pprma- 
nenta et aupérleura de eette démofntie 
française, al digne d'6tre aimée, al appliquée 
A toua ses devoirs, al laborieuse, ai patiente.

demande eutinqu a réaii.'̂ r tous les jonn nn 
peu plus de progrès, de liberté et de Jailice, 
soaa lea lois d’une HApubÜque respectée. |.Vp- 
plaudissements répt'-tés.)

Oh! ceux-là sont bien mat avi»<̂ < qui oe 
comprcnneot pna encore, qui nevenlenipas 
comprendre que cetto gran-le di'mocratia n'- 
pubUcalue de France, est d<̂ ;ormals la ü̂sle 
ressonrce de l’avenir et le réservoir inép'ii.»a- 
ble d.* l'Anergie nationale; — ct qu'il n’ra 
plus qu'une cboKe & faire, nne neale, ela»n 
pas deux eatre les q lelleson jwurrait choisir, 
nne aoule et anique chose, qui est de trAnit- 
ler avac la R-̂ pnbliqoe et pur la R-'publqne 
i  la grau'Icur et l'afTerraiBsom̂ nt d-) hp> 
triol (.\pplaudi4sements).

Tout le reste est mort, tout le r«îBt«CRl 
anéanti ou desséché : noiileese, royauti', aris­
tocratie ne sont plus ([ue des mots videa de 
aens, des formules crouaea et qui n'ont pliî  
d’ftme. O'est dans rorganisatlon deladi'mo- 
cratle r/̂ pahllcaine, c’eat là et nulle parluil- 
lenrs, qu’il nous faut cherclier lo prindĵ  
Vital da la aociétr- française.

Nons aimons & dire qu'aux Joura de pM il 
n'y a plus en Franca de partis politiques ; ii 
ne resto quQ des françiis, lous serrés et coni- 
pacts par millions et par millioas autoar du

et les royaumes de IDuroi , ___ _
avec les sutres dinslour alliance arm/’‘e,D'‘>is 
devons nous diro que cbacune de nos Jour­
nées est «rave, q-ie chacun des moment) de

gouvemement d« la République, qui esl do- 
venu par In force (les olios?s et par lo liére- 
loppcwent léÿitiiue do la dêmoeralie, le porie-

Votre réunion, mes chers concitoyens,«si 
profondément animée de ces '«entimenUde 
concorde civique ; vous êtes ici une exptes-

5ftOTltel______  .
.. .. v;iu de oolre accord inloilectuel et 
moral 1

Noua avons fol au progrès qui a amenâ les 
hommes, do siôeie en siècle, au degré de cul> 
ture et d’honneur où Us sont aujoard'hui, 
j>rogrés dûui les arts, progrès duos la jû

La lumière de l'inHlruction répandue nr 
dca ceutalaes (le milliona d'étre humaiai.la 
moralité développée aur toute la surfacede 
la terre et non plus aeulement dans qua^uu 
centres priTilègiès, les sciences se mulli- 
piiaot et se fécondant les unes et les aulres 
pour enfanter de» prodige» toujours nouvewi; 
voilA queiques-un des signes les plus uniwr- 
m Is du progrès parmi les hommes.

'  ne veux pas aortir du temps et du piys 
)us sommes,deeette contr<^du Koraqoi, 

ou deux gAnérationn, a accompli 
des progrès admirables.

L’agricalture, l'in Iustrie de ce pays onl *lé 
portées A uno perfection qu’ n a presque pu 
d'égale dadsle monde, et qula’acorUlaenital 
pas de supérieure. Et si je compare bx situa­
tion des ouvriers du Nord dans mon enfance 
i  la situation où Je les vois & présent, quelle» 
améliorations, mes chars concitoyens, dins 
leur manière de vivre, dans leur nounltm», 
dans leur hygiène, dans leurs maisons, aveu­
gle <[>11 ne lê verrait ou bien injuste qui ne 
voudfriiit i’avouorl 

Certes, nous sommes les premiers i\ le dire 
ins cesse : Il y a encore beaucoup é faiae, ll

progrès qui marche, je le salue et j'espére I 
Comme nous croyons an progrès, oou! 

crovons en la vertu eflicace de la Ubert4 «t  d< 
rinitiative bumaloe. Nous sommea coovain' 
eut que notre bouhour on notre mallieur, no­
tre aa)éUoratlon ou notre diminution maté­
rielle et morale dépendent avant tout de 
l'exerclee de nos iacultés libres.

Ëa ce moment même que faites-voas? Vous 
vous êtes associés librement, voas avex (ail 
appel A vos concitoyens, el vous êtes ici, tous 
animés d’une même pensée, pour réparer au­
tant qu'il dépend de vous un oialheur imm̂ '- 
rité. Eli liienl voilft la vraie politique 1 De- 
mcQre Î î toujocrs Adèle! Cette poliliqne-IA 
ne vous réserve ni déc'’pUoa» ni traîtrises I 

!.*> rA le de MRlnt 
r t  1« ('onMell Mop<^rIeiir 

Miis vous comprenez ausdi qiie la liberté 
individuelle, aidée de l’associslion libre, ne 
peut pax résoudre tous Ua problèmes dnns 
une gran le démocratie centraiii-'e.

L’Etnt a bien *on rûle et «on devoir, et nous 
soutenons pas, i  graml» frais, un instru-

servlr dans la recherche et dans l’accomplis­
sement des progrès sociaux.

Je sais bien que certaines personnea qui 
accordaient volontiers au gouvernement m> 
□ai'chi'fue des pouvoirs illi mités, dont il fai­
sait généralement un assez mauvais uaage, 
voudraient maintenant réduire l’ètat républi- 
cftin é un rMe d inertie et de passlv lé misé­
rable. LaRèpubllquen'acceptcpas cette situa­
tion, Rlle regarde comme lo pramier de aos 
devoir» d’ètre toujours agl-̂ nante et d’agir par 
les moyens légitimes afin d'élever les classes 
liii*orieu8es vers plus de blen-ètre, plus d'ins­
truction, plus de justice.

L’I République convie les clauses ouvrières 
uno existence poliUque plus hrge el plus 

>njfil.'-te. N’est-ce prs soa droit f N’est-ce pas 
>n dovoir ?
Au premier mng des créations de notre 

République, il faut placcr le Con̂ icil s»p -̂ 
eur du travail.
Nous ollons examiner en d-'lail cette insti- 

tiitioQ nouvelle et, pour m<{ltre plus .‘ordre et 
de clarté dans notro examen, nous U di îse- 
toiv», al vous l* voulei, en q\wtrc parties : 

Quelle ê t l’origine du Conseil üuuèriaar da 
trr»vailf

Quelle esl sa véritable fonction morale el 
sociale?

Quels triwaux a-t-il accomplis dans sa pre­
mière sesssionf 

Rolln quel peut être «on avenir? Quels 
veloppements paul-U prendre avec lu lei 
et avec la lionne conduite poUtlqun?

La première idée d'une insllutioo spéciale

temps

universelle.

geoient Louis mane, lUelial, WaUeci_____
xn, le père da eelui qui fut, i! y a quelques 
nées, miuislre de l'intérieur d» notre rcpu- 

qae et qui a ou l’honneur de faire voler la Joi 
sur les synlicats proiessioanels.

I.es espéraces dea républicnios d<« IfiiAont 
été brls.'fi'̂ , nous savons comment, par le 
coup d Etat du Deux Décembre. Pendant les 

ai  ̂années de gouvernement impérial, U 
rallaitplas songer à reprendre ces projets.

I goavernement de Niipoléon III savait < 
en, en paroles, se faire le lutteur etle cour­

tisan des ouvriers, mais leur accorder des 
droits et des garanties positives, ce n’étnit 
pas lii sa politique.

II ne voulail pas des ouvriers associés et 
libres; il voulait des oavriers divisés et as-

C'est !a troisième R-pnblique qui n repris 
l'(ruvro de l'émancipation (Y;s clisses ou­
vrières*. elle a réformé l’institution des prud’­
hommes, elle a organisé ia Uberté des syn­
dicat; clio a créé los délégués mineurs.

Mais combien d'autres lois n'aur ons-nous 
pas ù faird? Combien de problèmes n'aurions- 
;ioU8 pnî ù résoudre, qui naissent ehaqne 
our de révolution même de la v.e sociale? 
!>our préparer ccs lob. pour étudier ccs pro­
blèmes, on a songé & créer une iostituiion 
spéciale qui s’appellerait la grande commis­
sion, lo grand conseil supérieur du Iravail.

U y avait depnis longtemps des conseils 
supérieurs auprès de toui nos mlnjalères : 
conseil supérieur du commerce, coaseil anpé- 
r eur de l'agriculture, conseil supérieur de 
l'assiatanee publique, conseil aupérieur de 
l'instruction publique ; le» ouvriers qui, dans 
la aeconde moilié de ee siécl̂ ', ont pria une 
part kl Importante i  l'aeUvité nationale, 
n'aviûent-Us pas mérité d’avoir un grand con­
seil dana le gonverneraent da leur paye, aussi 
bieo que les commerçants et lus agricul­
teurs?

Cette idée a germé longtemps, elle a élé dis­
cutée par la presse républicaine et démocra­
tique ; enflo, l’an dea mloiatraa les plua labo­
rieux ct les pius dèvonès du gouveraement de 
la République, un esprit élové etréformuteur, 
.M. Jules Roche, a cr^ au commencement de 
cetle année le (.k)Qseil supérieur dn Travail, 
par on décret de pouvoir exécutif.

Cêcooseilsupèrlenir a été eompoaé de cin­
quante membres, doot un lier» de députés, de 
sénateurs et d liommes qui naraisaaicnt parti- 
culiérement recommandables par leur expé­
rience et leurs études dansks mat ères éco­
nomiques et socUles, et deux tiers d'ouvriers 
et pnlron«, en nombre égal.

Kn principe voilà ce qui a été fail, voiB ce 
que te gouvcinement de la République a 
’oulu faire, bien qu'il ait rencontré dnns l’ap- 
illcation certains obstables qui ont retardé 
a pleine et entière réalisation de son idée.
I<e'' différents départementa, lea différenles 

industries ont eu leurs retirèaenlanls dans le 
conseil. Vons savez que le Nord compte plu- 
aievur» délégué», choisi» bien ImpartlaleTOent,
11 me semble, un député, un chef de grande 
industrie,un membre et secrétaire général du 
syndicat des miaenra.

Cependant, Je crois que ce pays o'a pas 
reçu sa pnrt assez largo de représentation et 
que lea ouvriers de nos industr e.s textiles. 
I^r exeaiple. devraient bitm avoir un des 
leurs dana lu conseil. Nona avona quelque 
raisoo de croire que eette JoaÜoe sera 
rondue aux Iravailleurs si méritanta de l'une 
de noa premièrea mdnatriee nationales. (Ap- 
plaudis'temeats.j

Messlcara, 11 faut bien ld dire, ee 4 ̂ cret.ces 
nominations ofdcUllcs, ceUe composition du 
Conseil aupériear, oî  les ouvrlerit sont encore 
eu mioerité assez faihle, tout cela a suscité 
dana le monde des travailleurs uae eertaine
oppoaiU 

Le m(monde ouvrier ost tré< jaloux de son 
indépendance, et il a raison. Les oavriers ont 
leur amour-propre, leur susceptibilité, Iear 
point d’honneur et je les eo félicite. IU redou­
tent par-dessiia tout les attaches officielles. 
Mais aucun d’eux ne peut dire qn'il n'a pas 
possédé la idus enti-’-re Jil>erté de langage, 
d’oplnloQ, de conduite et de politique dans le

laelea s.̂ nateura, coroiM lea eĥ f̂s d’in- 
di?s»rt* s*r le pied d une égalité i âifalte; car 
vous «ntundoz bien que les députés ue fout 
point partie du Coiiieil supér'cur parce qu'ils 
fcont uèputés, et los sénateurs paroe qu’ile 
sont sénateurs, mais partJequ'ils ont r<!ca une 
délégati )0 spéc aledu gouvernement do Iear 

lye.
Or, croyez-vous que o« ne soit rien, croyez- 
sus que ce ne soit pas uae réforme socule, 

vraiment intéressanto et remarquable, quede
' ------------  ....  -- ’ant

. . .  „  . . ..iim-
blique, une sorle do mandat gonvememenlal, 
et allant ainsi siéger dans nne même assem* 
blée avec des députés et des sénateurs, avec 
des administrateurs et dos patrons, nommés 
oomme eux et par U même décrst, pour déli­
bérer et dkcuter ensemble sur lea questions 
-|ul enç.igenl au î<lus haut degré l’avenirM l

Je ne - 
phénom< 
l'évoluti

I, industriel el social de la France? 
B Bi je m'abuse, ma s je vols lù un 

tène rar«et alugulitret uno période de

dana la  grandes commissions, J’allais dire: 
dan» le» î rands cor̂ >s dc l'Etat. Pen«ez-vous 

9 ce n'oat rieo ?Quant ù luoi.J'ai penaôdùs 
premiers jours que c'était l.'i un-'! conquête 

. ) la République s.ule étail capable de faire 
pacinqnemant.

J'arrive, vous le voye*, à noire seconlo 
quastiou : quelle esl lu foncliou mornle ei so­
ciale du conseil supérieur du travail ?

Le ministre, dnns son rapport au président 
de l« République, nous dit que le conseil su­
périeur est chargé do pn̂ parer les projets de

dans l'étude des queationa ouvrières, qu’il 
pourra ae livrer d des enquêtes sor la situa­
tion des travailleurs en France : Volli uol- 
belle et grande t&che. mais nous avons le

- ........—  déereU et de nous demander
ie conseil supérieur, «o dehors de sa fonc­

tion déterminée et réglementaire ne remplira
pas une autre looctioa............................
une fonction moral* et 

Ëb bien Je vous le disais, cett* fonction 
sociale du Coaaeil supérieur du travail, o'<

dans les régions ou a'exerceot l'iotluence,
.....- et le goavernement, ort a’élaborent

les principes de radmioiseratiua a des lola.
l’autorité i

N’est-ce
Le Conseil supérieur eut une école mu­

tuelle d'éducation politique et sociale : il doit 
servir i  l'éducation des patrons auui bien 
qu'i l'éducation des ourrlers, aussi bien qu'à
I éducation sociale des députés ; 11 enseigne 
l'égalité et l'équité.
L«ti travaax  dm cuiikcll •«■|H^rleur
' Cette fonction inlellsctitelle. morale, so­
ciale, la plus importante certainement, ne 
donne pas en quelques jours ou en quelques 
sâsslons des résultaU positifs.

Voyons quels ont été les résultats positifs, 
pratiques, salslssables delà piemlèrosession, 

semble, mes cbers concitoyens, que 
la peu ici devant vow», commo al Je 

rendaU compte d'un mandat ëleetif.
Kt, apriis tout, pom-quol pas? Pourqaoi 

■e prendrions-nous pas daus les conseiU su­
périeurs du t/avail,dii commorrs ou de l'igrl- 
cnltur«, cette habitude d'aller exposer devant 
nos concitoyciu daos les déi)«rtemenU, las 
résultats de nos travaux ?

Tout dérive du peopUet t< 
au i>eople. dans uneaémocr.... 
(AppUudissemenU proioog's.)

Vous nommez des députés, les députés 
•oat.taeot un ministère, un gouvernement, 

suivant le« procédés en usage dans les régi- 
libres : ce gouvernomeut ainsi constitué
i délégae et nous nomme , que nous 

soyons dépatés, sénateurs, ouvriers, patrons 
ou simplement hommes d'étudas, ce gouver­
nement nous délégué et nous nomme uu con- 

!il supérieur du Iravail.
Kt puis nous venons devanlvou«.électeura,
1 qui réside la source de tous les pouvoirs 

et de tons les mandats, nous venona dire ce 
9 avons fait.
Qsez-vous pas que ces habitude) se- 

.larfaltement correctes, régulières ct 
honorables dans une démocratie, et quelles 
seraient d'une réelle util lé ponr entretenir 
des relation» constantes entre le peuple et 
tous les délégués et mandaUircs, directs ou 
ind rects, ù'luohfuenngqa'th puU»ent ap­
partenir?

Quant & mo'.J'avaîs beau aavolr qne j ’^  
tais nommé par M. le ministre du commerce, 

suU toujoura senti responsable devant 
jncitoyenset Je me peraaadais que nos 

délibérations se passaient bous les yeux du 
sulTrage universel. (AppUu'Usatjmenls.) I 

Voici donc, très simplement, ce que nous 
avoiH fait : Je ne discute pas, j'expose les 
choses comme elltss sont.

Iji Conseil a préparé quatre projeta de lois, 
ir les bureaux de placement, sur la protec- 

aton des salaires, sur l'arbitrage, sur TofHce 
du travail.

|)opnli_____________ _ __________________
de placement, adminiitrés par dea personnes 
honnêtes; mais il yen a un trop grand nom­
bre malheureusement qui se sootiivrés à des 
abus, à de» exactions, A des pratiques odieu- 

el vraiment criminelles quari(i elles por- 
t sur des ouvriera sans travail ot sur de 

pauvres femmea sans défense el sans pain.
Les bureaux de placement, dans le régime 

actuellement en viguatir, s->nt soumis A l'au- 
torUa'lon préalable des préfeU dans les dé­
partement et du préfet de police A Paris.

Cette situation leur crée un privilège, un 
monopole qui contribue certainement, comme 
la plupart des monopoles, A aotretenir, A for- 
tiiier el, en quelque sorte. A consacrer un cer­
tain nombre de vices el d’abus.

I,e conseil supérieur propose dans son pro­

jet d* loi la liberté daa bareanx de placemaat;
11 considéra qna l’indostrie du placament da 
travail est una Industrie comme un* antre, 
comme la bmicherla, comme la boolaneexie, 
eomme la vente des diverses denrées.

Le lour oA les bureaux de plaoements ie> 
ront libres, II faut espérer que lea bonnes 
maisons, les maisons loya^ et honnéUa 
pro^reront. les demandeurs d* travail sa 
rendront chet elles, at les maiaoas louche», 
comme II en existe dans les grandes vlUaa 
seront peu é pea réduites A disparaître par lo 
aimple exercice de U liberté, si elles ne soot 
pa« supprimées d’abord par le préfet de poliee.

Voilù qnels principe» le Conaeil sapérlenr 
du travail s'est efforcé d’étabilr daas cotte 
première queetioo.

prat«otloB dcM aalaiPM.
Notre second projet de loi eonceme la 

teetion des salaires. N’esta» paa un sujet biea 
digne de la sollicitude du léguiateur goed’at- 
-"-‘ r aux ourriars, au* empfeyés la poaaes- 

de I argent qu’ila ont gagnée parleur tra- 
? Cela parait biea ^pée, el ce n'est 

pourtant pas aussi facile qu’on le pense.
Dans cerU’nes Industries, par exnnple, 
ins certaines parties de la Franee, la oou- 
ime s’est établie de payer les oavriers en 

nature. Oq leur fournit dea denrées alimen- 
tairea, des vêlements et alora iU ne touchant 
paa d’argent o(1 ila ne reçoivent qu’une somme 
dérisoire. La sitaation de l’ouvrier moderne, 
dsns ces conditions, ne dllTè» pss sensible­
ment de celle del'eaclave onde serf du Moyen- 
\ge. Jamais il n'est affranchi, jamnl» Il ne 
poissède la dignité d* l'homme libre. (Annlau* 
dissements).

fn  autre abus s’est propagé : l’ouvrier a 
besoin duo peu d'argeat d avance, il aaa 
femme malade, 11 doit faire quelqat s dApanaes 
exceptionnelles pour son ménage, pour sea 
enfants, ou bien il a subi no cruel chilmage. 
U misère, la faim aont à son foyer. Alors il 
empnmte, il sollicite une avance. Qaelqnefola 
il engage soo aalaire A venir poor un* pé­
riode indéterminée, pour dea semaloea et dea 
moia.

Et alor.», le même phéocméne, qnt Je voo» 
goalal» tout'û4’h«nre, »• représente. 

l’ouvrier a travaillé de toutea sea foreea, de 
on cœur, pendant une quinzaine, pen- 
in mois, il n'a pas d’argent h tooeW- 
reviendra paa i  la maisoa, porUot 

dnna aa poche, ce aalaire sacré, qol eet à la 
fols et la subsistance et la liberté.

II eat pris dans un oercle fatal, dnns un 
engrenage, d’où Ü ne sort ra plus.

De nouveaa il eat retombé dans eet e«eU> 
vage, dana e« sevrage, que sos pèrea de i'.HO 
croyaient avoir supprimé pour toujoura .

3uand ils scellaient de leur sang las principes 
s la Révolotion française et de l'èmaoripa. 
tion humaine.
Le Conseil aupéiienr, poor remédier «  ce* 

maux, demande dans son projet de k>i qoa 
les salaires soient toujoura payés obllgatol^ 
ment en monnaie, en argent, A la fla de cha* 
que qulnzalae, et que la saisie ou Ja retenue 
ne puisse jamnis s'élever aa-delA du dixième

Je ne puis que vous indiquer les grande* 
lignes de co» proj*U,vott» le comprenez bien :
II y a U beaucoup de questions A discuter, A 
examiner, ma's une seule séance oomm* 
eelleci ne sul'iirait pss.

L ’arfcltrskce 
Nnlra troisième projet de loi sa rapporte A 

l'arbitrage. Le conseil supérieur voadralt 
trouver le moyen de sobtituer l'arbitrage A 
ce-t grèves si daogereusasqul éclateot maiate­
nant presque chaque fols qee de» coateaU- 

ons se produisent entre patrons el ouvriers. 
Les grèves sont de droit bieo certaloemaof, 
iea cbers concitoyens; lee ouvriers oat le 

droil de travailler ou de ne pa» travailla , 
comme ils le veulent ; ils ont aussi le droit 
de s’entendre et de se coaliser entre eux pour 
déclarer des grèves pins oa moms générales. 
C’et.1 un exercice delà liberté qui est positi­
vement reconnu et réglementé par nos lois. 
<.4ppl0udl8sementa).

Mals ees grèves sont dangercusea et profon­
dément rcgrettablea A tons égard», d'sbord 
parce qu'elles ont pourpremier résolut de pri>

Lorsque la grève se prolonge, on ne sait 
pas A quela malheurs, A quelles cnlastrophea 
elle peut con luire lea ouvriers et ies patron*
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AntiUslii prfMnU i  monielgiiwiir le Ma­
lin et lt coaiine de moniieur JiHeph Rabiat, 
puis avança un fnuteuU entre la mère et ta 
fllle, sur lequel a'aaait le vieillard.

Iji physionomie do la ieune fille avait subi­
tement changé i ’expreaalon. .............

Oaant A madame Lureau, elle avail lancé 
au'vleux prêtre no mauvaU regard. WU lul 
an voulait, A cet Espagnol, de a’ètro mêlé 
d’uno alTaira qui ne U regar-mit point.

Cependant moosolgneur a’était mis A cau­
ser ae choses et d’aulres. tout en examinant 
U couple Parizot dont il étudiâ t curieuite- 
ment les Jenx du physionomie.

_  Ê;̂ t-ee que monsienr Joseph Rabiot n'est 
paa encore arrivé? demanda-t-il A .\nasta-

*^~Par.lon, monseigneur, mais Uest allé 
atUndre à la gare le notaire et deux de aas

l fort bien! A quelle beure signora- 
t-on U contrat de mariage ?

— Avanl U diner, monseigneur. Ce» mes- 
■ieurs arriveront A six heores cinq, six heu­
res dix, au pics lard, daus vingt minutee, 
contlnua-t-eUe, en jelaat Us yeux sur la pen- 
duU ; on laissera U notaire ae repooer un 
iosUot, pois U Ur» la leetore du eootrat et 
toot de suite après on signera.. . . ---->-M. -----

ra’avUt dit

ProAUnt d un lestant où AnaaUaU pariait 
àOa^aiae du plaiair qo’on «, dana one fer­
me, d'avoir d*a ponUa et dea oaaarda, don 
Joeè a* pencha ver» Eusènie el, rapidement,
loi dittMtbaeàl'orem*:

— Au pramier coup d* six heures, sortes

du Balon et montez dans U chnmbre de vo 
mèra.

Se mêlant A U converK.'ition des deux o 
siues, le vieux prêtre dit •.

— Assurément. 11 est t
des poules, des canards t. —--- -------- -
basse cour; mais ce qai crtnstilue surtout lu 
richesse d'une ferme et de ceux q'ii en ont 
l’exploitation, c'est le soin qu'on donne ila 
Urte, c’esl l'élevage de» trois grandes racn 
de nos animaux doniestinues, races boviim, 
chevrtlines ct ovines. Kn !->pagne, nos nu-

siQques tr:>upeaux de moutons mérinos font
ioriune de» cultivateurs.

F.t en France aussi, monsieur, rèpoo'Iil 
Parizot. mouton, qu'il soit mérinos ou nan 
coûtant pen A nourrir, est un des meilleun 
produit» d'une ferme.

Et l’on coatlnna A parler chevaux, pouUini 
vaches, génisses et bn'ufa.

La pendule se mit A sonner bIx heures.
Ëui^nie ae leva et marcha vers la port4.
'-O i’idonc allez-vous, ma mignonne? lul 

demanda .\nastanU.
-Je  reviens dansun instant, réponditli 

jeune fllle en souriant.
Et elU sortit.
— Il est six henres, reprit .\Qastnsle, eei 

messieurs ne vont paa tarder A arriver.
En effüt, cinq mlnulea s'élnieol A peine 

écoulées lorsqu'on enUndit de nouveau li 
sonnette.

— tx?» toUA l s'écria Anastasie.
— Oui, ce sont anx, dil Oervalse, qui a’éUil
iprochèe de U fenêtre.
Ribiot parut avec aon escorU ; aes deni 

amis, apparteaant auasi A la daas* des pro- 
priéUircs ; le noUira et aon principal cUrt, 
celui-ci portant la aerrielU de aon palroo.

Tout ea cbercbaat dea yeax Eugénie al m 
regardant curleoaement U viauX prêtre. Bi- 
Mot préaenta le notaire et aea denxamUA 
aoa tour, Anaatasie préseaU Rabiot A non- 
eeigneur, qui' »* Unalt debout oomme toit 
bomme bien élevé doit le faira.

Lea deux hommee, qnl ne a'ètaUat janiii 
voa aa »alnèr*at avaa eoartolsle.

MouriUon aa diaait :
»  Ce coquin a bien la tét* d* l’empld qt'll

delaporleavecdeiielils mouvemenU d'im­
patience.

^  Mala où donc est Mlle Eugénie f  deman 
da lUblot.

— ElU noua a quittés tout A l'henre, répm- 
dil ln vieille fille, et Je trouve qu’elle se fait 
ua peu trop déairer.

— 11 parait, dit le notaire, qno nnus n’at­
tendons plus que la future.

— Ohl elle n’est pas lolo, flt AnasUsie, 
montrant aes loogrea dents Jauues.

— Noua allons loujours uous préparer en 
l’attendant, reprit le noUlre, et dès qu'ello 
arrivera, nous commenceroaa la leetore.

l<e notaire s'assit devanl la Ublo, dans uo 
fauteuil, el tira de aa aervUlU U contrat de 
mariage, un chef-d’œuvre du genre, rédigé 
dana l espr t que noua savon», «ous l'inspira­
tion de Rabiot.

L“» aaaislants s'étalent placés de façon A 
faire face au notaire,

Mala la jeune Allé ne paraissait toujoura 
point

Rabiot avait des froncements de aoureils et 
dea mouvement» de prunelles alngulUra.

— Je ne comprends rien A cela, dit Aoasta- 
aie en ae levant hrasquem^nt ; U faut que 
mademo selie Kugéaie ait été prisa d’une 
indiapoaitioo snhfte.

Mndarna T,nreau devint très pAle,
" J e  vaia voir, balbul.a-l-eiU 

vant,
— Noo, noo, restez, dit vivement Ana»- 

tasU.
Et eUe a'élaoça hors dn aalon.
— Raves'vons où aat mademoUelleSugénle? 

demanda>t-eUe A la domestique.
— Js l’al vue monter dana u  chambre, 

dame.
Au baa da l'eaealier, la faussa dévote ap­

pela ;

— Mademoiselle Eugénie, mademoiselle 
Üucènie !
Ne recevant pas de réponse, elle monta ra- 

ildement les marches ot entra dans la cham- 
ir» d* la JeuB«f lllle. Lagénie n'y élait pas.
— Cest drôle, murmura-t-elle.
Puis, pensant qua la Jtjune ûlle pouvait 

trs au JaMIn, elle redescendit précipitam­
ment et, dans U couloir, s* troava nez A oaz 

rac Rabiot, qnl aoctilt du »alon.
— Elt bien?Interrogea-t-il.

Ëlle n’est pas dan-* sa chambre ; jo vais 
>ir au jardin.
Rsbiot h  suivit. Ils firent le tour de la 

propriété. MaU la j<̂ nnc ti le n'était ni dann 
uns allée, ni dansle kiosque. On nepouvait 
8upposer(ru’Eugénie ful sorUe de la Tou­
relle, attondu qua la porta au foad du Jardin 
ot celle du second enclos èUlent parfaitement 
fermées. D'ailleuri>, Fourel déclara que ia 
jeuoe flIU n’était pas venue dans le jardin, 
DeionC(M<S la doiiie.stique dirait que ai ma- 
demoiaelie Eugénie, qut était mootée d:tns sa 
chambre étsit radesceodu», elle l'&uraltcer- 
Uinement vue.

Les invités commençaient A so regarder 
rec surprise.
Madame Lureao avait vouiu aaasi sortir 

dn salon. Mai» MourUlon l'avait reUnue cn 
luldUant :

— Soyez eana fnquiélude, madame, et, je 
Ma en pr e, re»tez près d* mol.
Cependant, Anaatasie avait de nouveau

premier étage, laissant Rabiot augrimpé a . ^____
bas (le l'eaealier.

entra enoor»' dana U chambre de la 
jenne fllls, pnia dana celle de madame Lu- 
r*f u. Ton'Joars pas d'Rugéoie. 11 n'y avait 
nlns queaa chambre A elie, qu'Anastusie n'a- 
Hit pas visité*. Elle a'y préc plia comme 
me bomlM, ayant le preaaentiment que la 
Jeune Ille ponvait leur avoir Jooé quelque 
maavaia tour.

KogénU n’était pas pins dans U chambi 
d’AnasUsU que dans u aienne al eeile da i 
mèr*.

TonUfeU, la coo»lne de TUbUt iamaara 
Rtnpèflèa A la vue dea rideaux da son lit her­
métiquement fermée, qnand, toojours, même

la nuit I Üs resUient ouverts, retenus par

mura-t-elle.
Tout naturellement, elle s* dit :
— Eugénie est lA.
.Mors, devenant encore plus Inquiète, elle 

marcha vers le lit et écarla violemment lea 
rideaux. MaU elle les UUsa r*toml>er aussi- 
Men poussant nn cri rauque, bori.ble.
Elle avait vu. couché sur son Ut, un homme 

ayaot I'alr de dormir profondément.
Folio d'épouvante, ae souUnant A peine, aile 

reenla jusqu'au fond de la chambre, et, i>er- 
dunt la téte. elle ae mil A crer:

~  Au voleur I An secoure, au secours I 
R:ibiot enUodil et accourut.
Il irouva la Jeune fille appuyée contre le

.......... '■ un trembUment convi ‘
figure décomposée t̂ i 
‘ ....... B lul sortaient de

sif. Klle avait 
yeux demesuri;ment 
la tèle.

— Ahl çà, est-ce quo vous êtes folle f  lui 
dit-u, voyous, qu'yi-l-UTt-il, voyous, qu’y a-t-UT

— Li, 14, balbiilla-t-elle, en Iul montrant le

Rdblot haussa Us épaules cn signe de piUé 
mals U s'élança vers U lil, et tira l'un des 
rideaux avec Unt de f>̂ rce que l’étoffe so dé- 

lesaooeaux sur une longueur d'un

uaiiie ii«un tturuier, qu u avau airang)* la 
veille et jeté dans U vieux pulls.

L'n ohl parail A on rAU eéchappa de aa 
poitrine, et il lui aembla qa'nn voiU saa- 
gUot tombait sur s*s yaux. Son «nnor avait 
0MaéaebatUa,al i.éUU frappé d uae uUa

ae» « a ^  crUpéaa aon front roia**Uak d'aa*

ouvrir, craignant de revoir la terriflanle â- 
gure de sa victime.

Tendant un InsUnt, Il fot eomme fou« Il 
avail perdu U conadeace de aoo être.

' ‘pendant U psurvlnt A resHaUir sa paa»ée.

chez moi. dans moa lit, fedorV i’<id 1 
chemar.

Kt dea sons ranqoes, mêlés A des espèo*a 
de sifflem*nU, gargonillaleat dans sa gorge. 
Sas maius pressaient son fronl avee fureur 
et s *

la Tourelle.
I-'ourel s'ètait empressé d’ouvrir, pensant 

qne c’était un antre mvlté de Rabijt, qui arri­
vait tardivement.

Un monsieur très bien ml», S Pair grave, 
décoré de la I,,ègion d'hdiMMtr. eAtra. Il étuit 
accompagné de deux antre* ihdrtldus.

Fourd regarda les visiteurs atee surprlae.
iut en se ^aeant devant eux comme pour 

lea empêcher d’avancer.
— Est-ce vooa qui êtes le conctenje ds la 

maison? loi demanda U motfafêBr décoré.
— Oui, oMaaleur, o'e»t lAol. -
— A ) ^  reatret dans vofre lofla, dit Ma* 

conoo d'oa ton impérieux.
— Mal», moaaieor... essaya d’ebjeettr 

Foorel.
L'homoM déooré flt ua signa. Anasitdt enx 

qni l'aeeompagnaiaM aaUirant KMral par 
Ua épaaUs, et, avaot q«’U aU U MnM 
de pousser oo cri. U pouaaèraM daaa aa 
chambra où «a on dia 4’>«il il <nt bfiUèoiat 
et ligoté,
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